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L’ouvrage s’achève sur une série d’interrogations.
Les avantages que les outre-mers tirent de leur dépen-
dance de la métropole ne risquent-ils pas d’être remis
en cause par le processus d’internationalisation de
l’économie française et la construction de l’Union
européenne ? Une plus grande indépendance est-elle
envisageable alors que l’étroitesse de leurs liens avec la
métropole rend difficile leur intégration régionale et
fait que leurs structures productives demeurent anémi-
ques ? Comment garantir lemaintien de hauts niveaux
de vie et de consommation ?N’y aurait-il d’autre alter-
native à la dépendance d’une puissance tutélaire que
de choisir un statut de paradis fiscal et de zone franche,
ou d’accepter d’être une base technologique dans le
domaine spatial ou nucléaire ?
Le livre refermé, on reste impressionné par son
caractère encyclopédique et la variété des informa-
tions qu’il véhicule. Il apparaît comme un ouvrage de
référence dans un domaine trop souvent caractérisé
par des points de vue abrupts et des images stéréoty-
pées. Il soulève aussi quelques questions.
La première est d’ordre sémantique et concerne
l’emploi du pluriel au lieu du singulier pour désigner
l’outre-mer. Les auteurs se contentent d’y faire une
brève allusion et il faut se reporter à leur contribution
à l’Atlas de France pour en comprendre les raisons. Ils
y expliquent que « mettre le terme au singulier, c’est
insister sur la communauté d’histoire de cet ensemble
hérité de l’époque révolue des colonies » et qu’au
contraire, « en parler au pluriel conduit à l’évocation
d’itinéraires historiques divergents, d’une construc-
tion juridique constamment inachevée et d’un assem-
blage de territoires éparpillés sur la planète ». L’inti-
tulé même de l’ouvrage qui définit les outre-mers
comme ‘des espaces en mutation’ le confirme sans être
plus explicite. Le sens des mutations n’est pas précisé
et le terme d’espace est employé de façon protéiforme
pour désigner des territoires, des organisations ou des
groupes d’agents.
Le public destinataire n’est pas non plus précisé et
on peut penser que, comme pour l’Atlas, il s’agit de
Français de la métropole peu familiers avec la ‘France
du lointain‘. Cette interrogation marque les limites de
l’ouvrage qui se caractérise comme un travail fait par
des Français de souche à l’intention des Français de
souche. Privilégiant le point de vue de la métropole, il
ne donne pas la parole aux autochtones et ne prend
pas davantage en considération leurs écrits.
Le souci de ne pas empiéter sur le terrain du politi-
que conduit aussi les auteurs à privilégier la descrip-
tion sur l’analyse et à ne pas toujours soumettre les
représentations premières de la réalité au crible des
connaissances scientifiques. Plus préoccupés de quan-
titatif que de qualitatif, ils s’intéressent moins aux
causes qu’aux effets des flux, ce qui conduit parfois à
des raccourcis réducteurs. Une forte croissance démo-
graphique n’est perçue que comme un fardeau et une
menace. Le chômage est expliqué par la jeunesse de la
population et les difficultés du tourisme par sa trop
grande dépendance des flux métropolitains. Les trans-
ferts publics trouvent pareillement leur justification
dans l’existence de handicaps structurels. Ils ne s’inter-
rogent pas sur leur manque chronique d’efficacité ou
leurs effets secondaires parfois désastreux et se bor-
nent à y voir une expression privilégiée de la solidarité
nationale. Ils reconnaissent pourtant que les sorties de
capitaux privés sont aussi élevées que les entrées de
fonds publics et que les outre-mers permettent à la
France d’être présente sur toutes les mers du globe et
d’avoir un poids dans le monde qui dépasse largement
celui qui serait le sien si elle se réduisait à l’hexagone.
Gilles B,  (Brest)
C Jérôme et Thomas  D, .
Gabriel Païta, témoignage kanak. D’Opao au pays de
la Nouvelle-Calédonie. 1929-1999, Paris, L’Harmat-
tan, « Mondes océaniens », 272 p.
Cet ouvrage se veut un récit autobiographique de
Gabriel Païta et présente ainsi l’intérêt d’un témoi-
gnage de la vie politique kanak, vécue de l’intérieur et
couvrant la seconde moitié du e siècle. Ce témoi-
gnage fut recueilli, mis en forme et documenté par
deux étudiants de l’université française de Nouvelle-
Calédonie, Jérôme Cazaumayou et Thomas de Deck-
ker, dans le cadre du d’anthropologie « Langues et
sociétés dans le Pacifique insulaire. Dynamismes et
mutations ». Il rend compte du « voyage mouvementé
de Gabriel Païta à travers sept décennies d’histoire
calédonienne » (p. 5). La recherche d’une abondante
documentation 3 afin « de procéder aux vérifications
d’usage, de rédiger une indispensable chronologie,
d’établir un index détaillé des noms cités et de faire la
synthèse de tout le matériel juridique nécessaire à la
clarté et à la précision du texte » (p. 8) est supposée
compléter la série d’entretiens deGabriel Païta réalisés
entre juin et novembre 1998.
En tant que récit autobiographique d’un homme
politique kanak ayant participé à toute la montée du
nationalisme faisant suite à l’entrée en politique des
Kanaks à la fin du régime de l’Indigénat, ce témoi-
gnage est intéressant pour quiconque s’intéresse à la
Nouvelle-Calédonie. Gabriel Païta, né en 1929, fut à
vingt-huit ans le benjamin de l’assemblée territoriale
de Nouvelle-Calédonie, élu en octobre 1957 conseiller
de la côte Ouest avec dix-sept autres de ses camarades
de l’Union calédonienne. Comme beaucoup de res-
ponsables politiques kanak, Gabriel Païta a été formé
au séminaire, l’accès à l’enseignement public leur étant
interdit. Il a ensuite été enseignant avant de se lancer
en politique, à la demande des « Anciens » de sa tribu
de Païta. À travers le récit de son parcours, il nous fait
partager la montée de l’Union calédonienne et l’acces-
sion des Kanaks à la vie politique.
À la naissance du  en 1984, Gabriel Païta
quitte la mouvance indépendantiste. Sans doute est-ce
3. Voir notamment en annexe, une chronologie indicative, la présentation de l’évolution institutionnelle de la Nouvelle-
Calédonie, des différents partis politiques ainsi que des éléments bibliographiques sur les principaux personnages cités. De
nombreuses notes de bas de page viennent compléter le récit, sans toujours l’éclairer.
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cette mise à l’écart — fut-elle choisie — qui explique
les attaques et critiques très sévères portées à l’encon-
tre de nombreux responsables politiques kanak, pour
certains aujourd’hui disparus... Quelles que soient les
divergences politiques et les rancœurs de Gabriel Païta
envers ses anciens compagnons de route, on ne peut
que regretter ses mises en cause extrêmement graves et
le dénigrement de ceux qui ne sont plus là pour répon-
dre. Le témoignage de Gabriel Païta sur cette période
dramatique de l’histoire calédonienne n’est pas crédi-
ble, tant la partialité y est de mise. Exclu du mouve-
ment par lequel il était entré en politique, Gabriel
Païta créera le Parti fédéral kanak puis, en 1985,
l’.
L’aspect « règlement de comptes » que le récit
prend au fil des pages aurait dû alerter ces jeunes
auteurs historiens, qui auraient pu éviter les pièges de
l’amalgame s’ils avaient pris soin de confronter le plus
objectivement possible les faits historiques aux inter-
prétations subjectives de leur interviewé.
Aussi est-il nécessaire de lire ce récit avec un œil très
critique !
Isabelle L,
-.
K Serge, 1998. Découverte photographique de la
Nouvelle-Calédonie 1848-1900, Actes Sud, Arles.
Avec plus de 170 illustrations, SergeKakounous fait
découvrir la Nouvelle-Calédonie du e siècle sous
tous ses angles photographiques. Cet ouvrage, d’une
richesse de clichés extraordinaire, regroupe les photo-
graphes les plus connus et anciens deHughan àRobin.
Les thèmes exploités à cette époque par la photogra-
phie sont, sans aucun doute, représentés ici. Ils nous
sont rapportés accompagnés d’un texte clair et précis
relatant les épisodes historiques qui s’y attachent.
Kakou aborde ces thèmes d’une manière chronolo-
gique, les divisant en sections qui n’ont apparemment
pas de raison d’être si ce n’est que celle de sélectionner
les dates de l’activité photographique de chaque artiste
(mais il n’y a pas de suite logique entre leurs œuvres
respectives). L’auteur essaie pourtant d’apporter un
complément aux photographies choisies en précisant
certains faits majeurs de l’histoire calédonienne, tout
en décrivant le développement scientifique de la pho-
tographie ; il nous permet ainsi de mieux saisir l’évo-
lution de la qualité photographique. Les clichés
daguerréotypes se voient remplacés, après un succès
long de douze ans, par la technique — plus rapide,
moins coûteuse, aisément multipliable et pourtant
tout aussi précise — du processus négatif-positif, ce
dernier succédant à la plaque argentée au cours de la
décennie 1850 4.
Ce livre se veut avant tout un livre d’images, avec des
reproductions allant d’un huitième à une double page
pour une mise en valeur totale du sujet photographié.
C’est donc le plaisir de l’image qui prime, le texte étant
avant tout là pour approfondir l’illustration. Il est
dommage que dans ce livre « esthétique » soient incor-
porées des lettres d’époque imprimées dans une typo-
graphie similaire au reste du texte, amoindrissant par
là même leur mise en valeur. La « copie d’époque »
doublée de ces photographies aurait laissé émaner un
parfum d’ambiance e siècle plus envoûtant que
celui que l’on ressent en feuilletant le livre. Bien que le
texte montre une longue recherche progressivement
accumulée, Kakou ne va pas en profondeur dans son
analyse photographique.
Il est évident que chaque cliché réalisé par le photo-
graphe ne représente pas forcément la réalité, sinon sa
propre réalité, son interprétation personnelle. La pho-
tographie prise par Chapuy (p. 25) par exemple, qui
représente le portrait du Père Goujon, pourrait être
interprétée comme le missionnaire évoquant l’ange
gardien et entouré de ses fidèles enfants indigènes et
porteur de bonne nouvelle, le voilà comme « l’auréole
du siècle des martyrs » 5. Une interprétation que l’on
peut déduire en se référant à la composition de l’image
(sujet, point de vue, cadrage, lumière, pose et profon-
deur de champ). Pourtant, Kakou ne discute pas le
point de vue de l’artiste, ni d’ailleurs le sien, dans sa
sélection d’images. En d’autres termes, l’auteur ne
nous donne aucune référence sur ses croyances, mais
seulement une perception globale et n’apporte que
rarement sa propre interprétation. En voulant présen-
ter une palette de thèmes dont les photos sélectionnées
en font l’écho, Kakou nous communique une « des-
cription » de la Nouvelle-Calédonie plutôt que son
« interprétation ».
Serge Kakou nous rapporte, par le biais du Père
O’Reilly, queNéthing aurait dit que « le Kanak aime à
se faire photographier ; ce que cherche le Kanak de
1890 c’est être exposé, encadré, sous la véranda de
mon magasin, tout près de la place des cocotiers où le
dimanche se rassemble la population » (p. 147). Cette
opinion vaudrait un commentaire de la part de
l’auteur mais il ne s’y risque pas. Une interprétation
provenant de la communauté mélanésienne aurait pu
éclaircir cette relation entre le photographe et son
sujet ; entre le colonisateur et le colonisé (cf. Portraits
kanak, Paroles kanak).
Il aurait été intéressant que l’auteur inclut des ima-
ges colorées ou imprimées avec d’autres tons pour
couper un peu la répétition de l’image sépia, d’autant
plus que ces photographies d’époque sont souvent
prises à une certaine distance des sujets et donnent
rapidement à l’ensemble une certaine monotonie. Il
semble que la majorité des photographies (ou sinon
toutes) n’ait point été retouchée pour l’impression et
que Kakou ait voulu reproduire les clichés dans leur
état actuel sans leur apporter demodifications permet-
tant une meilleur image. À ce sujet, on note tout
particulièrement le cliché panoramique de Nouméa,
très abîmé, pris par Robin. Est-ce par souci de conser-
ver ce sentiment de photos anciennes que l’auteur a
décidé de le faire publier sans retouche ? Si tel est le
cas, on peut difficilement parler d’un livre d’art, car les
4. Lemagny Jean-Claude et Rouillé André, 1986. Histoire de la photographie, Bordas, Paris, p. 53.
5. Maurel Christian, 1980. L’exotisme Colonial, Robert Laffont, Paris.
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